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                    Une autre histoire de la Prohibition
                

                
                    Le 16 janvier 1920, à minuit, l’interdiction de produire,
                        transporter, importer et vendre des boissons alcooliques (contenant au moins
                        0,5 % d’alcool) entre en vigueur sur tout le territoire des États-Unis. Une
                        partie de la population se réjouit, l’autre fait grise mine. Le 18e amendement s’impose désormais à tous et, pour
                        les contemporains, cela doit être définitif. Pourtant, par un étrange
                        paradoxe, quelques années plus tard, en 1933, le 21e amendement, qui abroge le 18e, est
                        ratifié à une large majorité par les États.

                    Qu’est-ce qui a pu pousser les Américains à voter massivement
                        pour l’interdiction de la production et du commerce des boissons alcooliques
                        en 1918 et, après quatorze années d’application de la loi, à voter dans des
                        proportions aussi élevées son annulation ? Il est tentant de se dire
                        qu’après avoir fait l’expérience de cette interdiction, ils ont été
                        convaincus de l’inanité de la mesure. Une telle explication reste partielle
                        et ces événements prennent plus de sens quand on les replace dans un cadre
                        chronologique plus large.

                    Dans la mémoire collective, la Prohibition reste
                        irrévocablement associée au personnage d’Al Capone, le gangster flamboyant
                        de la ville de Chicago. Lorsqu’à la fin des années 1920 le cinéma s’enrichit
                        d’une bande-son, le staccato des mitraillettes subjugue les spectateurs et
                        les images mobiles créées dans les studios de Hollywood s’imposent comme
                        plus vraies que la réalité. À celui qui se présente comme un bienfaiteur,
                        fournissant au public les boissons qu’il demande, répond la caricature,
                        inventée par Rollin Kirby, du puritain fanatique qui prétendrait empêcher
                        les Américains de boire un verre après une dure journée de labeur1. Ainsi vont les légendes,
                        et l’histoire de la Prohibition n’en manque pas. Au-delà de ces stéréotypes,
                        un mouvement contre l’alcoolisme s’affirme durant plus d’un siècle et
                        plusieurs générations. Il mène dans des villes, des comtés, des États et
                        finalement à l’échelle nationale, un combat dont les protagonistes sont de
                        diverses catégories sociales et raciales, de différentes obédiences
                        religieuses – des hommes et des femmes dont les vies et les choix racontent
                        une autre histoire des États-Unis.

                    Le vote de lois contre l’alcoolisme n’est pas
                        spécifique aux États-Unis. À la même époque, d’autres nations ont légiféré
                        de façon plus ou moins large, que ce soient la Norvège, la Finlande, la
                        Suède, le Canada, l’Angleterre, la Belgique2
                        ou même la France. Ainsi est fondée en 1872 l’Association française contre
                        l’abus de boissons alcooliques, renommée Société française de tempérance et
                        reconnue d’utilité publique en 1880, qui comprend des médecins et des
                        scientifiques. En 1873, une loi est votée contre l’ivresse publique
                        en France. La Ligue nationale contre l’alcoolisme est organisée en
                        août 1905. Elle demande au gouvernement des lois de restriction, mais qui
                        sont rapidement remises en cause sous la pression des intérêts économiques.
                        L’absinthe, poétiquement appelée la « fée verte », est tout de même
                        interdite en France le 17 mars 1915, au début de la Première Guerre
                            mondiale3. Les États-Unis se
                        distinguent cependant de ces initiatives par la diversité des politiques
                        envisagées et la radicalité des mesures adoptées. Nombre de voyageurs
                        étrangers, français notamment, remarquent l’importance de la consommation et
                        commentent les moyens employés pour la limiter.

                    Une explication est à chercher dans les caractères du produit
                        et dans les expériences tentées par les États pour limiter le commerce des
                        boissons alcooliques avant que l’action ne passe à l’échelle fédérale. Le
                        produit a des spécificités qui expliquent des prises de position
                        contradictoires. La distinction est faite au xviiie siècle entre les alcools distillés – rhum, gin,
                        whisky – et les alcools fermentés, moins forts, comme la bière, le cidre ou
                        le vin. Au xixe siècle, l’alcool
                        est jugé stimulant, fortifiant, il est utilisé comme médicament, certaines
                        boissons légères – vin, bière, cidre – sont traitées comme des aliments ;
                        mais il est aussi associé à la violence, y compris les violences familiales,
                        à la perte de contrôle, à l’addiction, à diverses pathologies.

                    La lutte contre les problèmes liés à l’alcoolisme
                        n’est pas réductible aux quatorze années de durée du 18e amendement. Elle commence dès les débuts de la jeune
                        république, lorsque la consommation de whisky est jugée excessive. Elle est
                        organisée d’abord par des prêcheurs et des pasteurs qui cherchent à agir sur
                        les consciences, puis par des hommes politiques qui visent à contrôler les
                        conditions de production, de commercialisation et de transport, à l’échelle
                        locale des villes, des comtés, puis des États. Ces actions ont une certaine
                        efficacité dans le cadre d’une société traditionnelle. Y participent des
                        populations qui sont des victimes et qui n’ont alors aucun pouvoir politique
                        pour se défendre : femmes, Indiens, Noirs.

                    Les premières préoccupations qui animent ce mouvement sont
                        inspirées localement. Elles sont sanitaires et démographiques pour les
                        médecins qui constatent avec inquiétude le développement de maladies,
                        l’augmentation de la mortalité et les malformations d’enfants
                        d’alcooliques ; elles sont économiques pour les employeurs qui déplorent les
                        absences des ouvriers et les accidents dans le maniement de machines plus
                        rapides et plus dangereuses ; elles sont encore familiales pour les femmes
                        dont le mari dépense son salaire dans les débits de boissons, laissant la
                        famille démunie. Pour être en mesure d’obtenir des lois qui les protègent
                        ainsi que leurs enfants, elles réclament avec insistance le droit de vote.

                    Les élites locales exercent une pression sociale
                        sur les individus et des religieux multiplient les exhortations morales
                        d’abstinence, non seulement envers les alcooliques, mais aussi à l’égard des
                        notables auxquels il est demandé de montrer l’exemple. Cependant, lorsque
                        les individus ne semblent plus susceptibles d’être réformés par la
                        persuasion, des hommes politiques se tournent vers le vote de lois pour
                        modifier l’environnement et contraindre les comportements. Ces lois se
                        révèlent éphémères, au gré des majorités politiques.

                    Entre la fin de la guerre de Sécession, en 1865, et la
                        Première Guerre mondiale, les États-Unis connaissent une période
                        d’importants bouleversements économiques et sociaux, en relation avec
                        l’industrialisation, l’urbanisation et l’immigration de masse. Ils passent
                        d’une société traditionnelle, où la pression sociale pèse sur les individus,
                        à une société urbanisée où les liens sociaux sont distendus. Dans cet
                        anonymat, le saloon, lieu semi-public de consommation de boissons
                        alcooliques, fournit aussi services et sociabilité4. Il suscite cependant les critiques car il est
                        associé à la prostitution, aux jeux illégaux, à la corruption de la police
                        et des hommes politiques. Contrairement aux idées reçues, l’hostilité au
                        saloon n’est pas l’apanage de ruraux conservateurs intégristes bornés. Le
                        mouvement pour la tempérance est porté par des femmes et des hommes des
                        classes moyennes qui y voient des freins au développement économique de
                        leurs communautés. Les femmes surtout sont investies dans ces actions
                        qu’elles lient à leurs revendications pour l’égalité de leurs droits
                        civiques. L’engagement pour la tempérance et contre le commerce des boissons
                        alcooliques rassemble des personnalités impliquées aussi bien dans la lutte
                        pour la liberté contre l’esclavage que dans celle pour l’égalité politique
                        des femmes, comme Lyman Beecher (1775-1863), pasteur et père de Harriet
                        Beecher Stowe (1811-1896), William Lloyd Garrison (1805-1879),
                        abolitionniste radical, Frances Willard (1839-1898), présidente de la
                        Women’s Christian Temperance Union. Ces trois combats se mêlent dans un
                        mouvement dont l’influence et la permanence méritent réflexion. Qu’est-ce
                        que les actions de ces Américains disent de leur conception de la société et
                        plus particulièrement de la communauté ?

                    Le 18e amendement est
                        l’aboutissement d’un siècle de luttes contre l’alcoolisme et contre le
                        saloon, lieu de corruption politique, d’abord au niveau local, puis à
                        l’échelle nationale, jusqu’à une interdiction gravée dans le marbre
                        d’un amendement à la Constitution. Il est marqué par la radicalité de la
                        mesure qui vise à supprimer le commerce de toutes les boissons alcooliques.
                        Son adoption en 1917 est accueillie favorablement par la population et
                        s’intègre dans les réformes portées par le mouvement progressiste.

                    L’application de la loi est confiée conjointement au
                        gouvernement fédéral et aux États fédérés, ce qui pose des problèmes quand
                        ces derniers refusent d’y consacrer les financements nécessaires. Les
                        années 1920 voient à la fois des infractions massives largement relayées par
                        les nouveaux médias – cinéma, publicité, radio – et des diminutions de
                        consommation dont les conséquences sanitaires et économiques sont
                        indéniablement bénéfiques. La production et la consommation ne disparaissent
                        pas, ce qui n’était d’ailleurs pas l’intention affirmée de la loi. Dans le
                        même temps, malgré la fermeture de centaines de caves vinicoles, la surface
                        des vignobles en Californie double. Et si, en 1928, Herbert Hoover est élu
                            31e président des États-Unis contre Al Smith,
                        qui a fait campagne contre la loi de prohibition, quatre ans plus tard,
                        c’est un autre candidat démocrate, Franklin D. Roosevelt, qui l’emporte,
                        promettant l’abrogation du 18e amendement.

                    Ce livre n’est pas une énième mise en accusation
                        de la prohibition. Il n’a pas la prétention de juger, de défendre ou de
                        condamner. Il raconte la période de l’application de la loi de prohibition
                        ainsi que le mouvement séculaire qui l’a précédée et qui s’est donné comme
                        objectif la suppression du commerce de boissons alcooliques, jugé
                        responsable de l’alcoolisme et de la corruption politique. Ce faisant, il
                        parcourt l’histoire et la géographie des États-Unis, de colonie ayant gagné
                        sa guerre d’indépendance jusqu’au statut de première puissance mondiale.
                        Dans cette période de transformations économiques, sociales, politiques,
                        culturelles très rapides, les voix qui s’expriment contre ou pour le trafic
                        d’alcool sont diverses, comme la population américaine. Ont été aussi
                        intégrées celles de Français, des voyageurs au regard ironique et parfois
                        critique ainsi que la correspondance inédite d’un immigrant.

                    Les quatre premiers chapitres suivent l’évolution de ce
                        puissant mouvement social qui permet de comprendre la logique du recours au
                            18e amendement. Les trois chapitres suivants
                        racontent la vie sous la Prohibition, les procédés employés pour contourner
                        la loi et les moyens de la faire appliquer. C’est une période de paradoxes,
                        dont la logique semble défaillante, comme lorsque Al Capone est sévèrement
                        condamné non pas pour les horribles assassinats du 14 février 1929 mais pour
                        n’avoir pas déclaré ses impôts. Enfin, les deux derniers chapitres montrent
                        comment les adversaires de l’action du gouvernement fédéral ont agi
                        ouvertement en dénonçant les effets de la Prohibition et plus discrètement
                        pour susciter une alliance politique dont les objectifs réels de limitation
                        du pouvoir fédéral ont été mis en échec, faisant d’eux les dupes de
                        l’élection de 1932.
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                La consommation excessive d’alcool et le mouvement pour la tempérance
            

            
                Dans la jeune république américaine, la consommation d’alcool est
                    élevée. On y boit du matin au soir et du soir au matin, en toute occasion. La
                    mauvaise qualité de l’eau explique en partie cette situation. Mais l’alcool
                    devient également plus facile d’accès et meilleur marché. Les agriculteurs de
                    l’ouest des Appalaches ont avantage à distiller leurs céréales, plus aisément
                    transportables et plus rentables sous cette forme. La conviction que le whisky,
                    la bière, le vin sont des boissons fortifiantes, voire des remèdes à de
                    nombreuses maladies, les rend acceptables, même s’il n’est pas rare qu’ils
                    soient trafiqués. Les notables apprécient les vins forts importés, le madère par
                    exemple. On boit à la taverne puis au saloon, des lieux de sociabilité masculine
                    populaire, mais aussi au domicile familial.

                La forte mobilité géographique, le besoin de relations sociales,
                    incite à une consommation qui devient aisément excessive et dont les effets sont
                    dévastateurs, qu’ils soient sanitaires, sociaux ou politiques. Des philanthropes
                    cherchent à en modérer les effets néfastes, sensibles au fait que les
                    principales victimes de la violence qu’elle entraîne – femmes, enfants, Noirs,
                        Amérindiens1 – soient privées de tout
                    pouvoir politique.

                Dans leur approche de ce problème, les Américains montrent à la fois
                    leur volonté d’amélioration personnelle et un souci d’exemplarité dont
                    témoignait déjà le gouverneur puritain de la colonie de la baie du
                    Massachusetts, John Winthrop, dans un discours prononcé en 1630, pendant
                    la traversée entre l’Angleterre et l’Amérique. Il exhortait ses compagnons à se
                    comporter comme les habitants de « la ville sur une colline », placée sous le
                    regard du monde entier.

                
                    
                        
                            À l’époque coloniale, une consommation sous surveillance
                        
                    

                    Pendant la période coloniale, la consommation d’alcool par an
                        et par tête atteint 11,35 litres (3,7 gallons)2. Boire de l’alcool fait partie autant de la vie
                        quotidienne que des grandes occasions, au travail, dans les moments de
                        convivialité, aux baptêmes, aux mariages, aux enterrements. Consommé comme
                        une boisson, il est aussi considéré comme un aliment, un fortifiant, et même
                        un médicament. Il s’agit surtout de rhum, d’abord importé, puis, dès le
                        début du xviiie siècle, fabriqué
                        en Nouvelle-Angleterre à partir de mélasses transportées depuis les Antilles
                        britanniques. Cette consommation diminue d’un quart après la fin de la
                        guerre d’indépendance en 1783, les relations commerciales avec les Antilles
                        britanniques étant rompues et le whisky, qui a remplacé le rhum, taxé.

                    Les Américains ingurgitent de grandes quantités d’alcool, pour
                        la plupart distillé, donc assez fort. On consomme la production de la ferme
                        ou de la plantation, le cidre fabriqué à partir de jus de pomme, la bière de
                        ménage peu alcoolisée qui se conserve mal faute de réfrigération. On boit le
                        matin pour se réveiller, à midi avec le repas, le soir pour se détendre.
                        L’alimentation, à base de viande salée ou fumée, attise la soif. La
                        nourriture, vite avalée, semble mieux digérée avec un verre d’alcool. On se
                        désaltère sur le lieu de travail, l’employeur fournissant des rations. La
                        rareté de la main-d’œuvre oblige à la ménager, et le fermier ou le patron
                        offrent à leurs ouvriers des rafraîchissements lors des pauses, à 11 heures
                        le matin et à 16 heures l’après-midi. Les commerçants placent de l’alcool à
                        l’entrée de leur magasin pour attirer les clients. L’avancée vers l’Ouest
                        s’accompagne d’un besoin de sociabilité. Dans un pays où les déplacements de
                        population sont constants, on se retrouve pour forger de nouveaux liens
                        autour d’un verre, dans des lieux spécialisés.

                    De l’époque coloniale jusqu’au début du
                            xixe siècle, les auberges
                        accueillent les voyageurs, leur fournissent un repas, à boire et à coucher.
                        En Nouvelle-Angleterre, cette activité s’accompagne d’un certain prestige,
                        car elle implique une responsabilité de contrôle et d’ordre. Les magistrats
                        locaux accordent les licences, fixent les prix et les mesures3. Les auberges sont
                        réservées en général aux hommes, même si elles peuvent être tenues par des
                        femmes. Ce sont des haltes, mais aussi des centres où se traitent les
                        affaires, des lieux de réunion locale, d’information, où se tiennent des
                        discussions politiques informelles. On y boit plus souvent des alcools
                        forts, éventuellement allongés d’eau, que de la bière.

                    La consommation d’alcool participe aussi de coutumes politiques
                        bien établies. Les jours d’élection, les candidats offrent à boire aux
                        électeurs. Pour ne l’avoir pas fait, George Washington échoue à être élu
                        lorsqu’il se présente en 1755 à la Chambre des Bourgeois de la colonie de
                        Virginie. En 1758, ayant compris la leçon, il fait préparer une grande
                        quantité de punch, vin, bière forte, cidre. Et il remporte l’élection. Au
                        quotidien, Washington sert de la bière en partie produite sur sa plantation,
                        Mount Vernon. On y fabrique aussi une bière faiblement alcoolisée pour les
                        domestiques, les esclaves et les enfants.

                    Le vin et les autres alcools légers résultant d’une
                        fermentation sont perçus favorablement. En juillet 1779, Benjamin Franklin
                        se fait lyrique dans une lettre à l’abbé Morellet : 

                    « On parle de la conversion de l’eau en vin, à la noce de Cana,
                        comme d’un miracle. Mais cette conversion est faite tous les jours par la
                        bonté de Dieu devant nos yeux. Voilà l’eau qui tombe des cieux sur nos
                        vignobles ; là, elle entre dans les racines des vignes pour être changée en
                        vin ; preuve constante que Dieu nous aime, et qu’il aime à nous voir
                            heureux4. »

                    Pour autant, en 1744, il est membre du grand jury
                        de Philadelphie qui se plaint du trop grand nombre d’établissements qui
                        vendent sous licence des alcools forts. Plus de tavernes entraînent plus de
                        consommateurs.

                    La consommation d’alcool est alors une activité sociale
                        acceptée car elle est sous le contrôle des notables. La seule condamnation
                        est celle de l’ivresse, de l’excès, et c’est là que se dévoile le péché.
                        Increase Mather, pasteur puritain de Nouvelle-Angleterre et président de
                        l’université Harvard de 1681 à 1701, estime en 1673 dans deux sermons
                        témoignant contre le péché d’ivrognerie que le vin vient de Dieu, mais que
                        l’ivrogne ira en Enfer5. Il dénonce tout particulièrement ceux qui poussent à l’ivresse, qui
                        font commerce d’alcool et qui en vendent aux Indiens.

                    L’ivresse est contraire à la paix, à l’ordre, elle entrave
                        l’efficacité des serviteurs au travail. Elle est surtout accompagnée de
                        violences. Les Américains redoutent particulièrement celles commises par les
                        Indiens. En 1637, dans le Massachusetts, une loi interdit de leur vendre des
                        alcools forts6. Mais elle n’est déjà plus
                        appliquée en 1644. D’autres colonies tentent de limiter la consommation par
                        des licences accordées en petite quantité et seulement à certaines tavernes,
                        par des interdictions, des amendes et des punitions corporelles. Dans le
                        Massachusetts, ceux qui s’attardent trop longtemps dans les débits de
                        boissons doivent payer des amendes. Les ivrognes sont fouettés en public et
                        peuvent se voir retirer temporairement leur droit de vote.

                    Jusqu’à la fin du xviie siècle, le rhum est importé des Antilles, où il est échangé contre
                        des farines de New York. Les marchands exercent un monopole et un certain
                        contrôle qui limitent les quantités mises en circulation. Mais dès 1700,
                        l’importation de mélasse de canne à sucre permet la fabrication en
                        Nouvelle-Angleterre d’un produit bon marché. De plus, l’arrivée d’immigrants
                        écossais et irlandais connaissant les méthodes de distillation augmente la
                        production et la consommation. Des initiatives sont alors lancées pour en
                        limiter les conséquences néfastes.

                    La prohibition, ou interdiction totale, est testée
                        dans une nouvelle colonie, la Géorgie. En 1732, le général James
                        E. Oglethorpe, son fondateur, obtient une charte et des terres sur
                        lesquelles il se propose d’installer des pauvres tirés des prisons anglaises
                        pour dettes et de leur donner une nouvelle chance. En 1733, il écrit au
                        conseil d’administration de la colonie que la consommation de rhum est
                        responsable de maladies et de décès, et leur demande d’en empêcher
                        l’importation. En 1735, le roi George II lui-même interdit l’importation
                        « de rhum, de brandy ou de toute sorte de spiritueux et eaux fortes » à la
                        demande d’Oglethorpe, qui fait aussi interdire l’esclavage et noue des
                        alliances avec les tribus indiennes contre les Espagnols. En 1735, il fait
                        venir à Savannah John Wesley, principal acteur du renouveau évangélique en
                        Angleterre et fondateur du méthodisme, qui prêche contre l’alcoolisme et le
                        commerce des alcools distillés. Wesley reste deux ans. Mais après le retour
                        d’Oglethorpe en Angleterre en 1743, les réglementations sont abandonnées.

                    En 1762, les « Amis » (membres du mouvement protestant de la
                        Société religieuse des Amis, également appelés « quakers ») interdisent eux
                        aussi l’usage d’alcools forts dans leurs sociétés.

                

                
                
                    
                        
                            Pendant la guerre d’Indépendance, les observations d’un Français
                        
                    

                    François-Jean de Chastellux, venu prêter
                        main-forte aux Américains révoltés contre l’Angleterre, parcourt l’est des
                        colonies britanniques dans les années 1780-17827. Traversant des régions encore peu habitées,
                        des villes et des villages, il prend soin de noter ce qu’il fait, ce qui
                        l’étonne. Outre les invitations qu’il reçoit, il fait halte dans des
                        tavernes, où l’on peut dormir et manger. Dans le parloir d’une auberge du
                        Connecticut, à Sussex, chez M. Willis où il s’arrête, il remarque
                        « plusieurs particuliers qui paraissaient s’être rassemblés là pour y
                        traiter de quelques affaires ». Il ajoute que ces treize fermiers, venus du
                        New Hampshire, « avaient déjà, selon l’usage, bu une bonne quantité de
                        grog », un mélange de rhum et d’eau, ainsi que du cidre. Buveurs et boissons
                        sont de la campagne.

                    Chez John Tracy, négociant à Newburyport, dans le
                        Massachusetts, quelques verres de punch lui sont offerts avant le souper,
                        qui est accompagné de vins de Madère et de Xérès. Ensuite, les convives
                        prennent du thé, un produit importé et cher. Du vin de Madère lui est aussi
                        servi chez le général Schuyler à Albany, dans l’État de New York. Invité à
                        Monticello, en Virginie, chez Thomas Jefferson qui n’a pas encore découvert
                        les vins légers français et italiens, il passe la soirée en conversation
                        autour d’un saladier de punch. Chez le colonel Boswel, en Virginie, il boit
                        du whisky allongé d’eau, qu’il trouve « fort mauvais » et du café servi avec
                        des légumes et de la viande grillée. Il précise qu’il s’agit d’un « usage
                        américain ». S’il juge que les Américains boivent beaucoup et souvent, il
                        remarque peu d’hommes ivres en public, seulement un Écossais dont il écrit
                        qu’il était « même un peu ivre ».

                    Comme le constate Chastellux, à l’époque de la guerre
                        d’indépendance, les Américains qui sont pour la plupart agriculteurs,
                        boivent du cidre, du rhum allongé d’eau, tandis que les notables préfèrent
                        le vin importé, vin de Madère ou de Xérès, très forts au goût des Anglais.
                        Le café permet de remplacer les boissons alcooliques. On boit peu d’eau
                        seule, car elle est souvent de mauvaise qualité et source de maladies.

                

                
                
                    
                        
                            La « jeune république alcoolique »
                        
                    

                    La guerre et l’indépendance coupent les relations
                        des États-Unis avec les colonies anglaises des Antilles d’où était importée
                        la mélasse dont on faisait du rhum. Avec la progression de la population
                        vers l’ouest des Appalaches, de nouvelles terres sont ouvertes à
                        l’agriculture. On y plante du maïs, le « blé indien ». Mais il faut pouvoir
                        transporter ces produits vers les marchés. La production est à l’ouest, les
                        marchés sur la côte, à l’est. Entre les deux, le massif des Appalaches est
                        parcouru de pistes et de rivières non navigables. Faute de routes, le
                        transport en est malaisé. Les charrettes ne peuvent circuler. On utilise des
                        chevaux de bât, ce qui limite les quantités déplacées. Le transport est plus
                        compact et facile sous forme liquide que sous forme de farines et la valeur
                        en est considérablement augmentée. La production de whisky est si
                        généralisée qu’il sert de monnaie d’échange dans les régions un peu isolées
                        où les espèces monétaires sont rares. La consommation augmente aussi,
                        d’autant plus que les prix baissent.

                    Dès 1787, Alexander Hamilton, ministre du Trésor sous la
                        présidence de George Washington, cherche une source de revenus qui permette
                        de rembourser la dette nationale causée par la guerre. Les alcools importés
                        sont soumis à une taxe. Hamilton propose d’en appliquer une sur la
                        production de whisky à l’intérieur du pays. La mesure est adoptée par le
                        Congrès le 3 mars 1791, mais ne fait pas l’affaire des petits fermiers de
                        l’ouest de la Pennsylvanie. Ils résistent à la taxation, encouragés par le
                        gouverneur de l’État qui conteste l’intervention du gouvernement fédéral. La
                        plupart des révoltés sont d’anciens combattants de l’indépendance. Ils
                        attaquent les collecteurs d’impôts qu’ils enduisent même de goudron et de
                        plumes. En août 1794, George Washington fait appel aux milices de la
                        Pennsylvanie et des États voisins : il envoie 13 000 soldats dans la région
                        soulevée, ce qui met fin à la révolte et affirme l’autorité du gouvernement
                        fédéral, même à l’intérieur des États fédérés. 

                    Thomas Jefferson, devenu président, supprime la
                        taxe en 1802, dans l’intérêt de son électorat (les fermiers de l’Ouest). Les
                        agriculteurs du Kentucky et du Tennessee distillent leurs grains pour en
                        faire du bourbon, une industrie très profitable. Les barriques descendent le
                        Mississippi, en route vers les ports de l’Est où se trouve le marché. Le
                        port français de La Nouvelle-Orléans est devenu si important pour le
                        commerce des produits transitant sur le fleuve que le président envoie une
                        mission en négocier l’achat auprès de Napoléon Bonaparte, en 1803. L’accord
                        porte finalement sur tout le territoire que l’on appelait alors la
                        Louisiane.

                    Les premiers présidents s’inquiètent de la consommation
                        excessive de boissons fortes par les citoyens. Eux-mêmes boivent surtout de
                        la bière fabriquée localement et du vin : George Washington (présidence
                        1789-1797), grand planteur de Virginie, est amateur de bière forte, son
                        successeur John Adams (présidence 1797-1801), originaire du Massachusetts,
                        de cidre brut. Thomas Jefferson (également de Virginie et président de 1801
                        à 1809), ministre plénipotentiaire et représentant des États-Unis à la cour
                        de Versailles de 1784 à 1789, y découvre les vins français puis les vins
                        italiens à la suite d’un voyage. Il abandonne les vins forts qui étaient au
                        goût anglais pour les vins légers de France et d’Italie dont il boit
                        trois ou quatre verres par repas. Il passe commande en France pour sa
                        consommation personnelle, fait connaître ces vins autour de lui et essaie de
                        développer la culture de la vigne aux États-Unis dans le but de diminuer la
                        consommation d’alcools forts. C’est un échec. Le terrain ne s’y prête pas.
                        Son successeur, James Madison (lui aussi planteur virginien et président
                        de 1809 à 1817), apprécie pour sa part quelques verres de champagne.

                

                
                
                    
                        
                            Les premières mesures pour limiter la consommation d’alcool
                        
                    

                    En 1812, un groupe composé de médecins, de pasteurs
                        congrégationalistes, d’industriels de Boston, fonde la Société du
                        Massachusetts pour la suppression de l’ivrognerie, qui se donne pour but de
                        promouvoir une consommation modérée et, si possible, l’abstinence. Ce sont
                        les prémices d’un large mouvement en faveur de la tempérance. Des raisons
                        matérielles contribuent pourtant à ce que les boissons alcooliques soient
                        couramment ingérées : l’eau reste malsaine. Tirée des puits et des rivières,
                        elle est souvent polluée, en particulier du fait de la croissance de la
                        population et des rejets humains. L’eau traitée est chère, alors que
                        l’amélioration de la production fait baisser les prix des alcools distillés.
                        En 1810, le whisky coûtait 10 cents le gallon et l’eau gazéifiée 5 cents le
                        verre, soit un prix au litre du whisky bien inférieur à celui de l’eau8. De 1790 à 1830, la
                        consommation de boissons distillées, surtout whisky, rhum, gin, brandy,
                        augmente considérablement. Elle est estimée à 7 gallons par tête et par an,
                        soit 26,5 litres. Cela semble peu, mais est plus impressionnant si l’on
                        considère que cela concerne une minorité de la population, les femmes en
                        général, les enfants et une part importante de la population masculine ne
                        buvant pas ou peu. Selon les estimations de la Société américaine de
                        tempérance (ATS), fondée à Boston en 1826, à la fin des années 1820 la
                        moitié des hommes adultes (soit 1/8 de la population totale) absorbaient les
                        deux tiers des alcools forts consommés, 1/8 des hommes buvant 24 onces
                        (70 cl) par jour, ce qui en faisait des ivrognes confirmés9. Après 1830, effet du mouvement pour la
                        tempérance, la quantité moyenne d’alcool consommé par an et par individu
                        diminue et se stabilise à environ 2 gallons (7,6 litres). 

                    Les contemporains sont conscients que la
                        consommation abusive d’alcool a des effets dévastateurs. Elle menace la
                        sécurité et le bien-être des femmes et des enfants des alcooliques. Les
                        violences domestiques sont fréquentes. Des familles sont abandonnées à la
                        misère lorsque le père dépense son salaire à la taverne. L’ivresse est
                        souvent accompagnée de bagarres. Les problèmes médicaux ne sont pas moins
                        importants. L’alcoolisme entraîne la cirrhose, des troubles mentaux, des
                        pathologies qui provoquent débilité et mort prématurée. L’intempérance
                        menace aussi la démocratie, un enjeu important pour la jeune république des
                        États-Unis, car la citoyenneté exige de chacun qu’il soit capable de porter
                        un vote décidé de façon raisonnable et non le cerveau embrumé par les effets
                        de l’alcool. Le problème est présent à tous les échelons de la société. Les
                        opposants à l’alcool sont particulièrement indignés par les beuveries des
                        élus au Congrès à Washington, là même où les lois sont votées.

                    La lutte contre l’abus d’alcool est l’un des aspects d’un grand
                        mouvement social auquel se joignent abolitionnistes et suffragistes au
                            xixe siècle. Des médecins, des
                        philanthropes, des pasteurs protestants, s’inquiètent de l’augmentation de
                        l’alcoolisme. Les alcools forts, tels que le rhum ou le whisky, sont les
                        premiers pointés du doigt. La classe moyenne blanche urbaine est la plus
                        active dans le mouvement qui s’organise pour limiter la consommation
                        excessive d’alcool, mais il concerne toutes les composantes sociales et
                        raciales de la population.

                    Les médecins sont les premiers à s’alarmer des
                        conséquences de la consommation d’alcools forts pour la santé. Médecin-chef
                        dans l’armée de George Washington, Benjamin Rush (1746-1813) avait participé
                        à la rédaction et à la signature de la Déclaration d’indépendance, en 1776.
                        En 1777, il rédige un document, Direction for Preserving the Health of
                            Soldiers, dans lequel il exhorte les soldats à ne pas boire
                        d’alcools forts pendant leur service. Le texte est approuvé par les
                        autorités militaires, un soldat ivre étant inefficace et dangereux, et
                        distribué parmi les troupes. Sous son influence, l’alcool est supprimé de la
                        ration militaire. Mais il est rétabli en 1802. En 1832, sous le président
                        Andrew Jackson, le ministre de la Guerre, Lewis Cass, démocrate du Michigan
                        et converti à la tempérance, fait retirer l’alcool des rations des soldats,
                        et le fait remplacer par du café. Dans le cadre de leur vie militaire, les
                        soldats sont dépendants de leur hiérarchie qui a le pouvoir de les
                        contraindre et de les punir quand ils enfreignent les règles de la
                        discipline et de la sécurité.

                    Les journaux de l’expédition envoyée en 1803 par le président
                        Jefferson explorer les territoires à l’ouest du Mississippi et dirigée par
                        les capitaines Meriwether Lewis et William Clark parlent relativement peu
                            d’alcool10. Lorsqu’ils le font, c’est
                        d’autant plus significatif. Le « Corps de la découverte », comme le nomme
                        Jefferson, est composé de chasseurs du Kentucky, de soldats tirés des
                        garnisons du Tennessee, de Canadiens francophones et de métis. La discipline
                        est militaire. Les engagés passent l’hiver 1803-1804 près de Saint-Louis, au
                        camp de la rivière du Bois. L’ordinaire inclut du whisky, mais les rations
                        sont jugées insuffisantes par certains soldats, qui quittent le camp la nuit
                        sans permission pour aller boire dans une taverne proche. Peu après le
                        départ du camp, le 17 mai 1804, trois soldats sont jugés pour cette
                        infraction au règlement. Deux d’entre eux sont de nouveau mis en cause un
                        mois plus tard. Ils sont condamnés à recevoir l’un cinquante et l’autre cent
                        coups de fouet sur leur dos nu.

                    La consommation habituelle est plus modérée et
                        festive. Le 25 décembre 1804, à Fort Mandan où ils passent l’hiver, les
                        explorateurs célèbrent Noël en tirant quelques coups de fusil. Ils hissent
                        le drapeau, partagent un repas plus copieux que d’ordinaire, arrosé de
                        quelques verres d’alcool. Le 4 juillet 1805, jour de la fête de
                        l’indépendance, les hommes entament leur dernière ration de whisky, alors
                        qu’ils remontent le cours du Missouri. Il leur reste plus d’un an
                        d’abstinence forcée. Le 6 septembre 1806, de retour de leur mission, ils se
                        réjouissent de croiser des marchands remontant le Missouri qui leur vendent
                        du whisky.

                    Source d’indiscipline pour certains soldats, l’alcool est un
                        stimulant, un élément de sociabilité que l’on partage lors des rencontres et
                        qui agrémente les repas de célébration. Il fait partie des rites d’échanges
                        de cadeaux dans les relations entre Européens et Indiens, et les capitaines
                        en offrent aux chefs des tribus qu’ils rencontrent. Aussi, lorsqu’ils
                        arrivent chez les Arikaras du Haut-Missouri, en octobre 1804, ils sont très
                        étonnés que les chefs indiens refusent l’offre d’alcool et même leur
                        reprochent de leur en proposer.

                    C’est que les Indiens, victimes des ravages causés par une
                        consommation excessive de whisky, tentent très tôt de la contrôler11. Le 15 mars 1783, les
                        Indiens de l’ouest de la Pennsylvanie, réunis en conseil à Pittsburgh,
                        décident que pendant cinq ans tous les alcools forts trouvés parmi eux
                        seront détruits. Certains se distinguent dans cette lutte. Little Turtle,
                        chef de guerre d’un groupe de Miamis, commence en 1797 une action de
                        protestation contre les trafiquants de whisky. Le 4 janvier 1802, il
                        impressionne le Sénat et le président Thomas Jefferson par un discours dans
                        lequel il leur demande d’en interdire la vente aux Indiens :

                    « Père, l’introduction de ce poison a été interdite dans nos
                        camps, mais pas dans nos villes, où un grand nombre de nos chasseurs, pour
                        ce poison, se dessaisissent non seulement de leurs fourrures, etc., mais
                        bien souvent aussi de leur fusil et de leur couverture et ils retournent
                        dans leur famille démunis.

                    « Père, tes enfants ne manquent pas d’ardeur au
                        travail mais c’est l’introduction de ce poison fatal qui les maintient dans
                        la pauvreté12. »

                    D’autres initiatives visent à empêcher les actions des
                        trafiquants. En 1800, Handsome Lake, prophète des Sénécas, organise des
                        sociétés de tempérance où les Indiens peuvent assister à des conférences sur
                        les méfaits de l’alcool et lance un mouvement d’abstinence totale parmi les
                            Iroquois13. Finalement, le 30 mars
                        1802, la première loi de prohibition est votée par le Congrès. Elle autorise
                        le président à empêcher la vente ou la distribution d’alcools forts aux
                        tribus indiennes. Des mesures d’interdiction sont introduites dans les
                        traités ou par des lois, en 1830 avec les Choctaws, en 1831 avec les
                        Cherokees de l’Ouest. En 1832, le Congrès interdit plus généralement de
                        vendre de l’alcool aux tribus indiennes.

                    Pourtant l’alcool circule largement. Pour les soldats et les
                        Indiens, qui ont comme point commun d’être sous l’autorité du gouvernement
                        fédéral, c’est lui qui décide des interdictions et qui doit les faire
                        appliquer. Le citoyen, à l’inverse, est un homme libre, qu’il faut
                        convaincre par des arguments rationnels ou persuader par un appel aux
                        émotions. Des actions sont menées d’abord à l’échelle locale et
                        individuelle. La méthode employée est la « persuasion morale », qui
                        s’accompagne d’un serment, d’abord de modération, puis, de plus en plus,
                        d’abstinence totale.

                    Des médecins continuent également la lutte, eux
                        qui en font un problème de santé publique. En 1785, Benjamin Rush publie un
                        texte qui connaît un grand succès aux États-Unis et à l’étranger, An
                            Inquiry into the Effects of Ardent Spirits upon the Human Body and
                        Mind. Il y qualifie l’ivresse de « maladie odieuse ». Il en décrit les
                        symptômes, les conséquences pernicieuses sur le corps, l’esprit, la
                        situation financière ainsi que la dégradation et la ruine qui
                        l’accompagnent. Il affirme, contre les croyances générales de l’époque, que
                        les alcools forts n’ont pas de caractère nutritif. Il conseille l’eau, le
                        cidre, le vin, les jus de fruits, le café et, pour les « hommes d’étude »,
                        du thé léger et en quantité modérée. Il souligne aussi le problème politique
                        que cela représente pour une démocratie. Soucieux de trouver un appui auprès
                        d’hommes d’influence, il appelle les Églises chrétiennes à s’unir pour
                        lutter contre la vente et la consommation des alcools forts. En 1790, il
                        plaide pour la fondation d’un hôpital spécialisé dans les soins aux
                        alcooliques. À sa suite, des associations de médecins mettent l’accent sur
                        les dangers de l’alcool.

                    Des employeurs participent au mouvement et interdisent la
                        consommation d’alcool sur le lieu de travail tout autant qu’en dehors du
                        temps de travail. Avec le développement des machines, ils trouvent essentiel
                        que les ouvriers conservent l’esprit clair. En 1789, une société de
                        deux cents agriculteurs du comté de Litchfield, dans le Connecticut, décide
                        d’abandonner la pratique traditionnelle d’offrir à boire de l’alcool aux
                        ouvriers agricoles lors des pauses de 11 heures et 16 heures.

                    Des Noirs libres adhèrent au mouvement. En 1787, Richard Allen,
                        né esclave et converti au méthodisme par la prédication de John Wesley,
                        fonde à Philadelphie avec Absalom Jones, un prêtre épiscopalien, la première
                        institution d’entraide de Noirs libres, la Société des Africains libres
                        (Free African Society). Le préambule mentionne que cette
                        société doit être formée « sans considération de religion, entre des
                        personnes menant une vie ordonnée et sobre, afin de s’apporter de l’aide en
                        cas de maladie et pour l’assistance à leurs veuves et à leurs enfants
                        orphelins ». Il est précisé qu’aucun ivrogne, aucune personne de mœurs
                        dissolues ne pourra être accepté comme membre. Si un membre se laissait
                        aller à une telle inconduite, il serait immédiatement exclu sans
                        remboursement de sa cotisation14. En 1816, Allen fonde l’Église épiscopalienne méthodiste africaine
                        (African Methodist Episcopalian, AME).

                

                
                
                    
                        
                            Le Second Grand Réveil et le mouvement pour la tempérance
                        
                    

                    Les médecins conscients des problèmes causés par l’alcoolisme
                        n’ont pas suffisamment d’influence pour changer les pratiques. Ils trouvent
                        parmi les prêcheurs et les pasteurs des alliés pour porter le mouvement de
                        la tempérance.

                    Les années 1790-1840 sont une période de profonde ferveur
                        religieuse dont témoigne le Second Grand Réveil (Second Great Awakening). Il
                        s’agit, dans un grand élan missionnaire, de « réveiller » les foules et de
                        les convertir. Le mouvement protestant évangéliste a pour objectifs de
                        réformer l’individu, de relancer la ferveur spirituelle et de gagner de
                        nouveaux fidèles. Le Second Grand Réveil comprend trois phases. De 1790
                        à 1810, des prêcheurs organisent des rassemblements évangélistes (camp
                            meetings) sur la frontière, dans les régions récemment défrichées et
                        encore peu peuplées du Tennessee et du Kentucky. Les femmes y sont
                        majoritaires. De 1810 à 1825, la dynamique passe aux théologiens de l’Église
                        de Nouvelle-Angleterre, plus conservateurs, comme le pasteur Lyman Beecher,
                        l’un des plus influents des théologiens et réformateurs sociaux de son
                        époque, père d’Harriet Beecher Stowe et du prêcheur Henry Ward Beecher.
                        Puis, de 1825 à 1840, de larges rassemblements, les revival meetings,
                        sont organisés dans l’ouest de l’État de New York, pour relancer le
                        mouvement évangéliste. Le prêcheur Charles Finney y prononce des discours
                        très suivis en faveur de l’abolition de l’esclavage et de l’éducation des
                        femmes et des Noirs.

                    Ces mouvements religieux et moraux veulent
                        améliorer les comportements pour faciliter la vie en société dans une
                        période de changements économiques et démographiques. Ils font appel aux
                        émotions pour réformer les individus et résoudre les problèmes qui minent la
                        société américaine à l’époque jacksonienne. Ils demandent à leurs membres de
                        s’abstenir de toute consommation d’alcools forts. La bière, le cidre, le
                        vin, ne sont pas encore considérés comme dangereux, mais plutôt bénéfiques
                        pour la santé. À la fin du siècle, la consommation annuelle de boissons
                        distillées atteint à peine un gallon tandis que la bière dépasse 16 gallons
                        par tête.

                    Le mouvement pour la tempérance s’organise d’abord dans les
                        États de Nouvelle-Angleterre qui disposent d’une tradition de contrôle
                        gouvernemental du commerce d’alcool. La Société américaine pour la
                        tempérance (American Temperance Society), constituée à Boston le 13 février
                        1826 par la réunion de différentes sociétés de tempérance, se propose de
                        faire fermer les 4 000 distilleries de l’État. En 1834, elle revendique
                        7 000 chapitres locaux et 1,25 million de membres15. Ceux-ci prêtent serment de ne pas consommer
                        d’alcools forts. Les femmes représentent 35 à 65 % des membres de ces
                        sociétés locales de tempérance et y bénéficient d’une certaine égalité.
                        Elles contribuent à faire baisser la consommation à un niveau jugé
                        acceptable. Les municipalités fournissent des fontaines d’eau potable et des
                        halls de tempérance pour remplacer les tavernes comme lieux de réunion. Pour
                        un jeune homme ambitieux, il devient plus facile d’obtenir un emploi et du
                        crédit s’il est réputé sobre.

                    En 1826, Lyman Beecher prononce six sermons à
                        Litchfield, dans le Connecticut, où il est pasteur depuis 1810. Il y dénonce
                        ceux qui vendent des alcools forts, des produits qui enivrent et appelle à
                        en supprimer le commerce, comme, dit-il, l’esclavage a été supprimé de la
                        moitié des États-Unis. Publiés en 1827 et 1828, largement distribués, ces
                        sermons ont une grande influence. À la fin des années 1830, il est estimé
                        que 10 % de la population américaine est membre de sociétés de tempérance16. 

                    La conviction que l’alcool est dangereux, qu’il est un poison
                        même à faible dose, s’impose progressivement. En 1836, l’American Temperance
                        Union se prononce pour un serment d’abstinence totale. Pour montrer
                        l’exemple, les pasteurs arrêtent d’offrir du vin à leurs paroissiens pendant
                        le service religieux et, de plus en plus, exigent l’abstinence. 

                    Les catholiques ne restent pas à l’écart du mouvement.
                        Influencé par la croisade du frère irlandais Theobald Mathew, un religieux
                        populaire, charismatique, qui est en 1838 président de la Corke Total
                        Abstinence Society en Irlande, l’évêque de Philadelphie, Francis Patrick
                        Henrick, lui-même né en Irlande, lance un grand mouvement de prestation de
                        serment en juin 1840. Dès le mois d’août, plus de cinq mille hommes
                        catholiques ont déjà prêté serment. En 1843, le troisième conseil provincial
                        des évêques américains à Baltimore approuve le mouvement.

                    Les sociétés de tempérance se multiplient. En avril 1840,
                        bouleversés par la conférence d’un pasteur, de grands buveurs et clients
                        habituels d’une taverne de Baltimore décident de renoncer à l’alcool. Avec
                        d’autres anciens alcooliques, ils fondent la Société de tempérance
                        Washington de Baltimore et se font appeler washingtoniens. Ils s’appuient
                        sur les témoignages des membres de leur association pour exposer les ravages
                        de l’alcoolisme et s’entraident pour résister à l’addiction. Le mouvement
                        est populaire parmi les artisans. En 1841, des femmes forment une société
                        similaire qu’elles nomment Martha Washington et où elles racontent les
                        mauvais traitements infligés par les alcooliques à leurs femmes et à leurs
                        enfants. Ceux-ci sont incités à participer à des défilés où ils chantent des
                        chansons destinées à les détourner de l’alcool dès l’enfance.

                    Dans les États du Sud un mouvement pour la
                        tempérance se développe également, au début de la même façon qu’au Nord.
                        En 1831, il existe des sociétés pour la tempérance dans chacun des États,
                        sauf la Louisiane17. Mais assez rapidement, la méfiance prévaut envers la Société
                        américaine pour la tempérance, basée à Boston, une ville de
                        Nouvelle-Angleterre où l’opposition à l’esclavage est puissante et où
                        l’abolitionniste radical William Lloyd Garrison publie son journal, The
                            Liberator. 

                    La question de la tempérance donne une dimension
                        socioculturelle au rapport à la consommation d’alcool des populations du
                            Sud18. Les riches planteurs des
                        plaines fertiles refusent une limitation de leur consommation d’alcool. Leur
                        mode de vie est défini par une sociabilité et une hospitalité accompagnées
                        de grandes quantités de vin et de boissons alcooliques. Ils donnent le ton
                        et influencent les jeunes gens ambitieux.

                    Les planteurs contrôlent étroitement l’accès des esclaves à
                        l’alcool, interdit pendant la semaine pour ne pas entraver leur aptitude au
                        travail, mais offert en abondance les samedis et jours de fête. Frederick
                        Douglass, un ancien esclave évadé devenu un militant de la tempérance et de
                        l’abolition de l’esclavage, dénonce ces séances d’enivrement dans lesquelles
                        il voit des soupapes de sécurité, le moyen de maintenir les esclaves dans un
                        état d’abrutissement, de les empêcher de s’enfuir ou de se révolter contre
                        leur condition.
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